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- 1 -
Gavin Spencer aurait vendu son âme au diable si cela avait pu aider son fils Sean.
Et à en juger par le jeune collégien aux cheveux rouges hirsutes et aux nombreux piercings qui le dévisageaient, plein de morgue, il était très certainement arrivé en enfer.
— On m’a dit à l’accueil que Mary Jane Taylor se trouvait ici, dit-il à l’adolescent affalé sur une chaise.
— Qui ça ?
— Votre professeur.
— La remplaçante, vous voulez dire ?
— Si Mme Taylor remplace quelqu’un, alors oui.
— Oui quoi ?
— Oui, c’est bien ce que je veux dire, précisa Gavin qui commençait à perdre patience.
— Pourquoi ?
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi vous voulez la voir ?
En moins de deux, Gavin avait saisi l’insolent par le col et le secouait si fort que celui-ci en perdait quelques-uns de ses piercings. Puis il compta jusqu’à dix avant de le relâcher. Malmener ce ver de terre n’était pas la meilleure solution pour obtenir de lui les renseignements qu’il souhaitait.
— La raison pour laquelle je veux voir Mme Taylor ne te regarde pas, compris ? Je veux juste la voir. Où est-elle ?
Cheveux Hirsutes haussa les épaules.
— Dans son bureau avec Démonia, lâcha-t-il d’un air dédaigneux.
Démonia ? Gavin se mit à douter du fait que cette Mary Jane Taylor était bien l’ange promis par le médecin traitant de son fils.
A ce moment précis la porte s’ouvrit sur une jeune femme suivie d’un adolescent à la mine renfrognée. Au grand soulagement de Gavin, la nouvelle venue paraissait tout à fait normale avec ses longs cheveux blonds parfaitement lissés et ses anneaux d’or qui dansaient à ses oreilles. Normale aussi sa tenue élégante, quoique stricte, pantalon bleu marine assorti à un chemisier blanc et à des chaussures à talons.
Gavin ne pouvait en dire autant de l’espèce de mort-vivant tout de noir vêtu qui lui emboîtait le pas.
— Le fameux Démonia, j’imagine ? ne put-il s’empêcher de lancer.
Les yeux du garçon se mirent à briller de fierté.
— Sans blague ? Vous avez entendu parler de moi ?
— Tristement fameux, s’empressa de rectifier la jeune femme tout en jetant un regard interrogateur à Gavin. Le nom de ce charmant jeune homme est en fait « Démonis ». Ceci expliquant cela.
Puis s’adressant à l’élève :
— Tu relèveras les différents sens de ce mot dans le dictionnaire.
— Je croyais que j’étais viré, objecta l’adolescent d’une voix teintée d’insolence.
— Cela ne te dispense pas de te cultiver. Et j’espère que cette mise à pied te permettra de faire le point sur ton comportement en classe.
— C’est pas ma faute ! se récria Démonis en pointant du doigt l’autre adolescent. C’est lui qui a commencé !
— Que fais-tu encore là, Sullivan ? demanda la jeune femme. Je croyais pourtant t’avoir demandé de quitter les lieux.
— Je l’attendais pour lui régler son compte, cracha le dénommé Sullivan.
Et brusquement, il se rua sur son camarade, écartant brutalement la jeune femme sur son passage.
Celle-ci se reprit aussitôt et s’interposa entre les deux garçons.
— Ça suffit ! gronda-t-elle en tentant de repousser Démonis de ses deux mains plaquées sur son torse.
Mais les deux adolescents ne lui prêtaient aucune attention, et le coup partit, direct, violent, l’atteignant à la joue.
D’une main ferme, Gavin saisit Démonis par le col de son T-shirt noir et de l’autre mit la jeune femme hors d’atteinte d’un autre coup.
— Ecartez-vous, avant qu’ils ne vous blessent sérieusement, ordonna-t-il à la jeune femme.
— Ils sont sous ma responsabilité !
— Peut-être. Mais la chose la plus sensée serait d’appeler du renfort avant que ces deux-là ne s’entretuent.
La jeune femme approuva d’un signe de tête avant d’aller décrocher le téléphone mural qui se trouvait dans la pièce.
Deux minutes plus tard, un malabar, du genre de ceux que l’on chargeait de la sécurité sur les campus universitaires, faisait irruption dans le couloir.
— Dans mon bureau ! lança-t-il aux deux garçons, pétrifiés d’effroi. Et tout de suite !
Les deux adolescents s’échangèrent des regards apeurés avant que Cheveux Hirsutes ne se décide à bouger le premier, martelant le sol de ses gros godillots, chaque pas signifiant clairement la haine qu’il vouait à tous ces salauds d’adultes, sans exception. Son comparse suivit, à peine moins hostile.
— Ça va ? demanda l’agent de sécurité au professeur.
— Ça va, répondit cette dernière en poussant un profond soupir.
Lorsqu’ils furent seuls tous les deux, Gavin se tourna vers elle.
D’une main tremblante, elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille et lui sourit.
— Merci pour votre aide, dit-elle.
— Je me félicite d’avoir été là au bon moment, répondit Gavin en la détaillant de la tête aux pieds.
Elle était plutôt petite, et ses cheveux blonds et raides encadraient un visage aux traits délicats. De longs cils frangeaient des yeux d’un bleu profond, étirés comme ceux d’un félin. Il émanait d’elle une impression de fragilité et de délicatesse qui lui alla droit au cœur.
Il remarqua soudain la trace rouge qui venait de se former sous son œil. Il s’approcha d’elle et, après lui avoir relevé le menton, passa délicatement son doigt sur la partie enflée.
— Il faudrait mettre un peu de glace là-dessus, lui recommanda-t-il. Vous êtes sûre que tout va bien ?
Surprise, la jeune femme fit un pas en arrière.
— Oui, oui, tout va bien. Je vous suis reconnaissante d’avoir été là. Mais au fait, que faites-vous ici ?
— Je cherche Mary Jane Taylor.
— C’est moi. Et vous, qui êtes-vous ?
— Je m’appelle Gavin Spencer.
La jeune femme sembla fouiller dans sa mémoire.
— Votre nom ne me dit rien. Avez-vous un enfant dans l’une de mes classes ?
Il faillit lui demander s’il paraissait vraiment avoir l’âge d’être le père d’un adolescent mais y renonça très vite. Après tout, les épreuves endurées depuis quelques années l’avaient peut-être prématurément vieilli.
Il se contenta de laisser son regard errer sur les auréoles jaunâtres du plafond, dues à de probables infiltrations, puis sur les bureaux d’une salle de classe restée ouverte, tous recouverts d’une multitude de graffitis. L’ensemble lui parut sinistre.
— Que diable faites-vous donc ici ? s’enquit-il, sincèrement étonné. Dans ce lieu digne d’un film d’épouvante où des cours de self-defence seraient sans doute plus utiles que des livres ou des ordinateurs.
La jeune femme éclata d’un rire cristallin qui le charma un peu plus.
— N’exagérons rien, ce n’est quand même pas si terrible. J’aime côtoyer des adolescents. Ils sont souvent drôles et spontanés. La scène à laquelle vous avez assisté n’est pas si fréquente. En fait, ils s’étaient disputés à cause d’une fille. Ces deux-là sont habituellement plutôt agréables malgré les apparences, précisa-t-elle, mais que voulez-vous, ils sont en plein âge ingrat. Ajoutez à cela une bonne dose d’hormones et vous comprendrez ! Ce qui m’inquiète le plus, c’est l’idée que lorsque nous aurons atteint un âge canonique les ados auront, eux, l’âge de décider de l’avenir de nos retraites.
Un sourire fugace vint fleurir sur ses lèvres.
— Vous devriez le faire plus souvent, lui dit-il.
— Quoi donc ?
— Rire et sourire, comme vous venez de le faire.
Le sourire de la jeune femme disparut aussitôt pour céder la place à une certaine tristesse.
— Eduquer les générations futures n’est pas un sujet qui prête à rire, dit-elle, le visage fermé.
— Pourquoi le faites-vous alors ?
— Parce que, comme tout le monde, j’ai besoin de gagner ma vie.
— Vous pourriez la gagner autrement.
— C’est possible, répliqua-t-elle, devenue brusquement méfiante. Mais vous n’avez pas répondu à ma question : pour quelle raison êtes-vous ici ?
— Pour rencontrer la spécialiste en orthophonie que vous êtes.
— Comment savez-vous cela ? demanda-t-elle d’une voix soudain plus aiguë.
— C’est le Dr McKnight qui m’a parlé de vous.
Une lueur de tristesse passa furtivement dans son regard, indiquant à Gavin qu’elle connaissait effectivement le fameux neurologue.
— J’étais orthophoniste, rectifia-t-elle en insistant bien sur ce dernier point. Aujourd’hui, je suis enseignante.
— Remplaçante, précisa Gavin en se souvenant de ce que lui avait dit Cheveux Hirsutes. Pourquoi ?
— Le métier d’orthophoniste m’épuisait. Celui-ci est beaucoup plus facile.
— Corrigez-moi si je me trompe, mais la bagarre dont j’ai été témoin ne m’a pas semblé de tout repos. Vous trouvez que jouer les arbitres pour adolescents rebelles est moins pénible que de soulager de jeunes enfants de leurs problèmes d’élocution ?
— Mon métier d’enseignante remplaçante consiste également à aider des enfants. De grands enfants, je vous l’accorde, et différemment. Mais je ne vois pas en quoi tout ceci vous regarde, monsieur Spencer. Donc, à moins que vous n’ayez un enfant dans une de mes classes, je ne vois pas la nécessité de poursuivre cet entretien.
— Je suis effectivement venu vous parler d’un enfant mais il n’est pas dans l’une de vos classes. Il s’agit de mon fils, Sean, et il est scolarisé à l’école Kristin Hunter.
— Je connais la réputation de cette école. Elle est excellente. Votre enfant ne pourrait être en de meilleures mains.
Gavin savait tout cela. Mais là n’était pas la question.
— En effet, c’est un très bon établissement, approuva-t-il.
— Votre petit garçon a beaucoup de chance.
« Pas tant que ça », se dit Gavin avec amertume. Si cela avait été le cas, Sean serait sorti indemne de l’accident.
— Mon fils a fait une chute qui a entraîné un grave traumatisme crânien, expliqua-t-il. Depuis, il n’est plus le même et a pratiquement perdu l’usage de la parole. Il a besoin de soins adaptés, madame Taylor, et vous m’avez été chaudement recommandée par d’éminents spécialistes. De toutes les recherches que j’ai faites, il ressort que vous êtes la meilleure.
— Désolée, monsieur Spencer mais…
— Gavin.
— … mais je ne m’occupe plus de ce genre de problèmes. Par conséquent, je ne peux pas aider votre fils.
Sans ajouter un mot, elle alla chercher son sac qu’elle avait posé sur son bureau et le mit en bandoulière sur son épaule.
— Attendez, lui dit Gavin en posant une main ferme sur son bras. Vous avez changé de métier comme cela ? Sans raison ?
Surprise, elle fixa la main qui la retenait puis planta ses yeux dans les siens.
— Pas sans raison, lâcha-t-elle sèchement. Sachez juste que je me suis retirée de la profession. Au revoir, monsieur Spencer.
— Je ne comprends pas.
— J’ai terminé mes cours et je vais partir. Il est d’usage de dire au revoir, non ?
— Ce n’est pas ce que je voulais dire et vous le savez pertinemment. Je voulais parler de ce don qui vous permet d’entrer en communication avec les enfants, ce don que vous refusez aujourd’hui de mettre en pratique. Cela mérite bien une explication !
— Je n’ai aucune explication à vous fournir, riposta-t-elle froidement. Je suis désolée pour votre fils, ajouta-t-elle d’une voix plus douce, et je souhaite sincèrement que vous trouviez un thérapeute capable de lui faire recouvrer l’usage de la parole.
— J’ai déjà trouvé. Vous.
— Je vous l’ai dit, je ne peux rien pour vous.
— Ce n’est pas ce que l’on m’a dit.
— Eh bien, on vous aura mal renseigné. Au revoir, monsieur Spencer.
*  *  *
Jusque-là, Mary Jane avait fait de véritables progrès : elle était parvenue à laisser une partie de son passé derrière elle.
Jusqu’à sa rencontre avec Gavin Spencer.
Jusqu’à ce qu’elle lise dans son regard ce mélange intense de douleur et de détresse lorsqu’il évoquait son fils.
« Douleur », « détresse », deux mots qu’elle connaissait bien.
Mais Gavin Spencer avait encore son fils, lui.
Une pointe douloureuse lui vrilla le cœur au souvenir de son petit garçon. Son petit Brian. Mon Dieu ! Comme il lui manquait !
Encore.
Toujours.
Au point de ne plus pouvoir consacrer son âme ni son cœur à soigner d’autres enfants.
Elle cligna des yeux pour refouler les larmes qui lui brouillaient la vue.
Elle en voulait à Gavin Spencer d’avoir remué en elle toutes ces souffrances. S’il n’était pas venu la voir au collège, elle aurait continué à les garder enfouies au plus profond d’elle-même, comme elle parvenait à le faire depuis plusieurs mois maintenant. Mais non, il avait fallu que cet homme, qu’elle ne connaissait même pas, les fasse remonter à la surface.
Elle était fatiguée. Elle rêvait d’arriver chez elle.
Comme toujours, la maison familiale dressa sa haute silhouette juste après un virage bordé de cyprès. Elle aimait cette vieille demeure victorienne où elle avait grandi et qui appartenait à sa famille depuis trois générations.
Son cœur se serra soudain. Elle ne voulait pas être le dernier maillon de la chaîne, celle qui assisterait, impuissante, à la vente de la maison. Et cela risquait d’arriver plus tôt que prévu. A moins qu’elle ne trouve rapidement une solution.
Perdue dans ses pensées, elle gara sa voiture derrière une énorme Lexus noire qui se trouvait dans l’allée circulaire conduisant à la maison. Autant qu’elle le sache, aucune des connaissances de sa mère et de sa tante ne possédait de voiture aussi chère, roulant comme elle dans de petites voitures près de rendre l’âme à chaque kilomètre.
Tandis qu’elle pénétrait dans la véranda qui ceinturait la maison, elle se demanda, inquiète, si elle n’allait pas devoir faire face à un huissier mandaté par sa banque et venu réclamer quelques traites impayées. Mais c’était impossible. Elle était à jour dans les paiements qu’elle effectuait chaque mois pour rembourser une hypothèque dont sa mère ignorait tout.
Une fois à l’intérieur, elle se laissa guider par les voix provenant de la cuisine.
Elle resta un long moment sur le seuil à contempler sa mère assise à table en compagnie de… Gavin Spencer.
Elle soupira. Visiblement, ce dernier ne supportait pas qu’on lui résiste.
« Eh bien, il y a toujours une première fois ! » décida-t-elle en entrant.
— Ma chérie, enfin te voilà ! s’exclama Evelyn Taylor en faisant tourner nerveusement sa tasse entre ses doigts. Je commençais à m’inquiéter. Depuis cet incident l’autre jour au collège…
— Tout va bien, maman.
Evelyn désigna d’un hochement de tête Gavin Spencer.
— J’imagine que tu te souviens de M. Spencer, n’est-ce pas ?
— Comment va votre joue ? s’enquit ce dernier en la fixant avec attention.
Mary Jane se retint de passer la main sur le léger renflement qui, de bleu-vert avait viré à un jaune teinté de mauve.
— Ça va, lui répondit-elle. Bien sûr, maman, je me souviens de M. Spencer.
Il aurait fallu qu’elle soit frappée d’une sévère amnésie pour ne pas se rappeler un homme tel que Gavin Spencer. Grand, des yeux de braise dans un visage au teint mat, il était outrageusement beau. Elle avait tout de suite été séduite par ce mélange de force et de douceur qui émanait de lui. Le simple contact de ses doigts sur sa peau avait suffi à lui faire perdre ses moyens, au point de répondre à ses questions là où elle aurait voulu se taire. Cet inconnu avait le pouvoir de la rendre nerveuse et elle n’aimait pas ça du tout. Aucun homme n’aurait plus jamais ce pouvoir, décida-t-elle fermement, et ce ne serait pas un Gavin Spencer, aussi troublant soit-il, qui y parviendrait.
— Ce collège a la pire réputation du comté, précisa Evelyn à l’intention de Gavin. Je tremble tous les jours pour ma fille.
— Maman…
— Je ne comprends vraiment pas pourquoi elle a accepté un poste pareil, poursuivit Evelyn sans tenir compte des protestations de sa fille.
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La maison sur la plage

Située sur une magnifique plage sauvage au bord du Pacifique, la
maison de Gavin Spencer est un véritable paradis. C'est pourtant
a contrecceur que Mary Jane accepte de s'y installer pour prendre
soin du fils de ce richissime milliardaire. Car, si la perspective de
partager le quotidien d'un homme aussi désagréable I'effraie, elle
redoute bien davantage encore I'étrange frisson qui la parcourt
chaque fois que Gavin plonge son regard dans le sien...

YVONNE LINDSAY
Serments trahis

De retour a Auckland, Lily sent son cceur vaciller quand elle
retrouve Jack Dolan, I'homme dont elle était amoureuse et qu'elle
a pourtant da quitter, des années plus tot. Aussitot, elle comprend
que malgré les efforts qu'elle a déployés pour 'oublier elle est
toujours sous I'emprise de Jack. Mais peut-elle espérer qu'il lui
donne une seconde chance, alors que, devenu milliardaire, le
mauvais garcon d'autrefois semble surtout résolu a prendre sa
revanche sur le passé ?

JULIE COHEN
Désir trompeur

Alors que Marianne a, le temps d'un week-end, vécu le grand
frisson avec un bad boy étranger au milieu conservateur dans
lequel elle évolue depuis toujours, elle découvre, stupéfaite, que le
rebelle sexy qui I'a fait vibrer comme personne lui a menti, et qu'il
vient du méme monde qu'elle. Dés lors, comment pourrait-elle
croire aux mots d'amour qu'il ose encore lui murmurer a l'oreille ?
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